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Préface


Depuis plusieurs années, Sylvain Bersinger contribue à combler un manque dans le monde français de l’édition en proposant des biographies d’entrepreneurs. Elles sont rares chez nous, alors qu’elles sont courantes aux États-Unis, raison pour laquelle ce livre est précieux. On ne peut pas faire une histoire des faits économiques et sociaux qui soit complète sans disposer de biographies des créateurs de ces entreprises qui ont modifié et modifient encore les structures industrielles. Depuis Schumpeter, nous savons que la croissance économique n’est pas un fleuve tranquille et que l’analyse néoclassique renvoie parfois une image de stabilité, voire d’équilibre, qui ne correspond pas à la réalité. Marx lui-même l’avait parfaitement perçu quand il décrivait la bourgeoisie comme révolutionnaire. À la base du phénomène de croissance économique, il y a un entrepreneur qui détruit un monde ancien et construit un monde nouveau.

En plus d’éclairer l’histoire, les biographies d’entrepreneurs ont au moins deux mérites : d’une part, elles permettent de comprendre dans quel environnement institutionnel et culturel naissent les grandes aventures entrepreneuriales ; d’autre part, elles mettent en lumière les caractéristiques psychologiques de ces entrepreneurs. Concernant le premier point, l’histoire de Ren Zhengfei, le trop méconnu fondateur de Huawei, est édifiante. Ren avait une quarantaine d’années quand il a fondé une entreprise commerciale qui allait assez rapidement se spécialiser dans le négoce de produits électroniques, avant de devenir le géant mondial des infrastructures de télécommunication, dont l’influence ébranle la politique étrangère américaine et européenne. Huawei est un pur produit des réformes libérales initiées par Deng Xiaoping à la fin des années 1970, réformes qui ont littéralement déchaîné l’entrepreneuriat en Chine. L’histoire de Ren montre que le communisme, et en particulier le maoïsme, avait pu endormir l’entrepreneuriat mais non l’étouffer totalement. Autrement dit, l’entrepreneuriat est fondamentalement humain. La fibre entrepreneuriale peut sans doute s’encourager, mais elle doit avant tout être libérée de ce qui l’entrave.

Concernant le second point, on retrouve évidemment une série de traits communs chez tous ces entrepreneurs. D’abord, ce sont des personnalités qui bouleversent l’ordre établi, et pas seulement dans le domaine strictement économique. Aristote Onassis s’est illustré par une vie privée flamboyante, Richard Branson par un marketing audacieux flirtant parfois avec le mauvais goût, Rockefeller par une absence de scrupules qui a contribué à rendre légendaire ce personnage sulfureux. L’entrepreneur schumpétérien ne fait pas dans la demi-mesure. Il n’est pas tiède. Il est obsessionnel, perfectionniste, évidemment travailleur, souvent brutal. Il ose là où les autres n’essaient pas. C’est en ce sens que les grands entrepreneurs présentent des ressemblances avec les grands artistes. Il n’est d’ailleurs pas étonnant que certains, comme Jeff Koons, soient les deux à la fois. Les entrepreneurs de légende ne se laissent pas décourager. Sylvain Bersinger raconte avec force détails l’émouvante épopée de Ole Kirk Kristiansen, charpentier danois en faillite, qui recycle ses chutes de bois pour fabriquer des jouets. Cet homme admirable brave les échecs commerciaux, les incendies, les drames personnels pour, peu à peu, concevoir des Lego dont l’objectif avoué est de donner de la joie aux enfants. Pour être un grand entrepreneur, il faut aussi un projet clair.

Ces biographies valent pour leur intérêt historique, mais aussi parce qu’elles montrent que l’obstination, la méthode, la volonté, le souci du détail… peuvent permettre à chacun de changer le monde. L’histoire de Richard Branson, enfant dyslexique qui a quitté l’école a 16 ans, en témoigne. Les grands entrepreneurs utilisent ce qu’ils ont : un peu d’argent, un peu de capital, et surtout leurs qualités personnelles, pour bâtir leur projet. À titre individuel, ils s’émancipent. À titre collectif, ils font progresser le monde. Leur vie est une aventure qui a valeur d’exemple. Voilà pourquoi leurs vies, narrées dans cet ouvrage, sont si fascinantes.

Nicolas Bouzou
Économiste, essayiste et fondateur du cabinet Asterès






Introduction


En mars 2018 paraissait Les entrepreneurs de légende aux éditions Enrick B., livre dans lequel nous présentions le parcours d’entrepreneurs emblématiques comme Thomas Edison, Steve Jobs ou Elon Musk. Cet ouvrage nous avait laissé un sentiment d’inachevé car, après avoir présenté une dizaine d’entrepreneurs, il était évident que beaucoup d’autres parcours fascinants auraient mérité d’être exposés. Ce second tome nous permet de focaliser notre attention sur une dizaine d’autres entrepreneurs au parcours hors du commun qui, chacun à sa manière, ont contribué à façonner le monde dans lequel nous vivons.

Comme pour le premier tome, la question s’est posée de savoir quelles figures retenir parmi toutes celles qui mériteraient d’être présentées. Le premier tome était fortement centré sur des hommes, pour la plupart américains, ce qui a pu nous être reproché. Ce choix ne résultait nullement d’une volonté de discrimination, mais découlait du fait que, dans l’histoire, une très grande majorité d’entreprises à succès ont été créées par des hommes, et bien souvent aux États-Unis ou dans d’autres pays occidentaux. Cela ne signifie pas que les femmes ou les habitants d’autres pays sont inaptes à l’entrepreneuriat – comme nous l’avons d’ailleurs montré dans Les entrepreneurs atypiques, paru en 2019 – mais résulte de facteurs socio-économiques qui ont grandement compliqué l’entrepreneuriat pour de nombreuses populations : les femmes ont longtemps été cantonnées aux tâches domestiques, et le système juridique de certains pays rend la création d’entreprise difficile, sinon impossible. Il en est ainsi des pays où l’économie est principalement gérée par l’État, comme la Corée du Nord, ou des pays où la corruption bride les jeunes entreprises, comme on l’observe dans de nombreux États d’Afrique, d’Asie ou d’Amérique latine.

C’est pourquoi, une nouvelle fois, les profils présentés dans ces pages se concentrent autour d’hommes, souvent occidentaux. Les choses sont toutefois en train de changer et on peut espérer que, d’ici quelques années, il y aura une plus grande variété de profils pour inspirer un tel livre.

 

Parmi tous les entrepreneurs majeurs, il a fallu cette fois encore n’en retenir qu’une dizaine. La sélection finale, il faut bien l’admettre, comporte une grande part d’arbitraire, car il n’existe pas d’évaluation précise pour dire que tel entrepreneur a connu une réussite plus éclatante que tel autre (la fortune accumulée n’étant qu’un indicateur parmi d’autres).

Notre voyage dans le temps en compagnie des plus grands entrepreneurs de l’histoire du capitalisme débutera aux États-Unis, pays qui a incontestablement vu éclore le plus grand nombre d’entreprises célèbres. Nous traverserons ensuite l’Atlantique pour nous intéresser à plusieurs profils passionnants d’entrepreneurs européens. Puis nous continuerons notre route vers l’est afin de présenter le parcours d’un Chinois dont chacun connaît l’entreprise, à défaut de connaître le nom de son créateur. Notre tour du monde se terminera au Japon, qui a vu le développement d’une multitude de gigantesques entreprises depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale.

La présentation de la vie de ces personnalités ne se prétend pas exhaustive, et nous avons délibérément centré notre propos sur les considérations entrepreneuriales et économiques. Ce faisant, nous ambitionnons de faire comprendre à nos lecteurs ce qui a déterminé le succès de ces entrepreneurs, et de donner à admirer les fabuleuses réussites de ces hommes partis de rien… ou presque.








John Davison Rockefeller,
la fortune grâce à l’or noir


S’il est un nom qui signifie la fortune et la réussite entrepreneuriale, c’est bien celui de Rockefeller. Brel ne s’y trompe pas quand, dans la chanson Jef, il chante à son ami déprimé : « Et si t'es encore triste / Ou rien que si t'en as l'air / Je te raconterai comment / Tu deviendras Rockefeller. » De fait, dans le classement des plus grandes fortunes de tous les temps, Rockefeller est aux premières loges, même si comparer des richesses à des époques et dans des pays différents est un exercice hasardeux. Au début du XXe siècle, alors que son empire est à son apogée, la fortune de Rockefeller est estimée à quelque 300 milliards de dollars (en dollars d’aujourd’hui). En comparaison, le fondateur d’Amazon, Jeff Bezos, première fortune mondiale en 2020, fait pâle figure avec un peu plus de 130 milliards de dollars. Mais, plus que la réussite matérielle, Rockefeller a façonné notre monde en posant les bases de l’industrie pétrolière moderne.

Sa domination sans partage sur le marché pétrolier et son agressivité en affaires lui ont valu des haines farouches, à peine atténuées par sa générosité sans limites. Homme paradoxal, d’une avidité absolue pour gagner un argent dont il reverse immédiatement une partie à des œuvres de charité, Rockefeller a, pour le meilleur et pour le pire, imprimé sa marque sur le capitalisme moderne et mérite sans aucun doute d’être qualifié d’entrepreneur de légende.

 

John Davison Rockefeller est né le 8 juillet 1839 à Richford, dans l’État de New York. Il est le fils aîné de William Avery Rockefeller, d’origine allemande, et Eliza Davison, d’ascendance irlandaise. C’est une famille modeste, typique des États-Unis de l’époque. La mère est femme au foyer, conservatrice et très religieuse ; le père, pharmacien ambulant, bien que les « médicaments » qu’il propose soient généralement de la poudre de perlimpinpin1. Très différent de sa femme, c’est un bon vivant, dépensier et coureur de jupons. Le petit John présente pour sa part très tôt un caractère proche de celui de sa mère. Il est austère et croyant, et méprise les frasques paternelles. Fidèle disciple de l’Église baptiste, il ne boit pas d’alcool et soutiendra plus tard la prohibition2.

Dès l’enfance, il montre plus d’intérêt pour les affaires que pour les disciplines intellectuelles. Élève sans éclat, le jeune Rockefeller se montre en revanche doué pour aider financièrement sa famille, en élevant des dindes ou en octroyant quelques prêts à intérêt à ses camarades. L’ambition le dévore déjà, son objectif dans la vie est clair : faire fortune. Enfant, il avait coutume de dire qu’il voulait gagner 100 000 dollars (environ 3 millions de dollars d’aujourd’hui) et vivre 100 ans. Son premier objectif a été dépassé au-delà de ses espoirs les plus fous et, à deux ans près, le second aurait pu être atteint également.

En 1853, la famille Rockefeller déménage pour Cleveland, dans l’Ohio. Le père mène une double vie et décide de faire cohabiter ses deux femmes et tous ses enfants sous le même toit. John, alors adolescent, suit des cours de comptabilité au Folson’s Business College. Les études théoriques ne l’intéressent pas, aussi quitte-t-il rapidement l’école pour occuper, à compter du 25 septembre 1855, un poste d’assistant comptable chez Hewitt & Tuttle, une entreprise de commerce locale. John accordera toute sa vie une importance particulière à ce premier emploi, et fera de sa date de prise de poste un jour de fête dans son entreprise ; cette date aura même plus d’importance à ses yeux que son anniversaire3. Il est un employé soigneux et travailleur4, mais son faible salaire lui permet à peine de vivre. Les augmentations successives qu’il obtient ne le satisfont pas. Il rêve plus grand et, fort de cette expérience, lance sa première entreprise en 1859.

 

Pour l’heure, il s’agit encore de commerce, et non de pétrole. Cette première entreprise s’appelle Clark & Rockefeller, Clark étant le nom de son associé de l’époque, Maurice B. Clark. Tous deux empruntent 4 000 dollars (un peu plus de 100 000 dollars d’aujourd’hui) et se lancent dans le négoce, principalement de denrées alimentaires. Les débuts sont prometteurs, sans être époustouflants. L’histoire va cependant donner un coup de pouce (tragique) aux jeunes associés : la guerre de Sécession éclate en 1861.

Rockefeller, abolitionniste convaincu5 et soutien du président Abraham Lincoln, ne participe pas aux combats. Ayant acquis une certaine aisance financière, il paie d’autres jeunes hommes pour combattre à sa place, pratique courante à l’époque. Son entreprise prospère en fournissant à l’armée nordiste toutes les denrées dont elle peut avoir besoin. La demande est forte, les prix élevés et, pour Rockefeller, la guerre se révèle être une mine d’or.

La fin des combats, en 1865, marque un tassement de l’activité de Clark & Rockefeller. C’est alors que John, soucieux de donner un nouveau souffle à son affaire, commence à s’intéresser à une industrie naissante : le pétrole.

Le pétrole était connu de longue date dans le monde, mais son extraction était difficile et, avant le XIXe siècle, les connaissances en chimie ne permettaient pas de le raffiner correctement. Aux États-Unis, les Indiens l’utilisaient depuis longtemps. C’est à partir des années 1840 que les choses commencent à changer, notamment en Pennsylvanie, où le pétrole est découvert en abondance. Un certain Samuel Martin Kier, qui exploitait des gisements de sel, doit faire face à des infiltrations de pétrole dans ses mines. Dans un premier temps, il pompe le pétrole indésirable et le laisse se perdre dans la nature. Puis, pour tirer profit d’une ressource qu’il possède en abondance, il tente d’abord de vendre des pommades et des crèmes à base de pétrole, sans succès. Constatant le caractère inflammable du matériau, Kier a ensuite l’idée de l’utiliser comme combustible pour l’éclairage.

À cette époque, c’est la graisse de baleine qui est utilisée pour s’éclairer. C’est un produit cher et réservé à une élite, puisqu’il faut pêcher ces mammifères dans l’Atlantique nord, sur des bateaux à voiles et à rames, pour en extraire la graisse utilisée dans des lampes à huile. D’ailleurs, dans le roman Moby Dick de Melville, c’est bien la graisse des cachalots, plus que leur viande, que convoitent le capitaine Achab et ses hommes. Cependant, la diminution de la population de baleines suite à des décennies de pêche intensive renchérit le prix de l’éclairage. Une technologie de rechange est donc ardemment désirée par les consommateurs…

Samuel Kier comprend le bénéfice qu’il pourrait tirer du pétrole brut s’il parvenait à le raffiner. Sans formation de chimiste, il réussit, à force de tentatives et d’expériences, à mettre au point une technique de raffinage, ainsi qu’une lampe à pétrole performante. Son invention, bien que non brevetée et abondamment copiée, lui assure une confortable fortune.

Bientôt, d’autres industriels perçoivent l’opportunité que représente le pétrole à une époque où le prix de l’huile de baleine atteint des sommets. En 1855, George Bissell et Jonathan Eveleth fondent la Pennsylvania Rock Oil Company, dans le but d’extraire et de raffiner du pétrole. Pour prospecter de nouveaux puits, ils embauchent Edwin Drake qui, en tant qu’ancien cheminot, bénéficie de la gratuité des transports en train et peut ainsi se déplacer facilement à la recherche de nouveaux gisements. Drake, totalement autodidacte en matière d’exploitation pétrolière, invente en 1859 le forage du pétrole à l’aide d’un derrick, qui permet, grâce à la hauteur de la tour, de creuser plus profondément. Jusqu’alors, le pétrole ne pouvait en effet être exploité que lorsqu’il était présent à la surface du sol ou pompé dans les mines. L’invention de Drake rend son exploitation beaucoup plus aisée. C’est le début de la ruée vers l’or noir aux États-Unis, d’abord en Pennsylvanie, puis dans l’Ohio et en Californie.

Rockefeller, qui installe progressivement ses activités dans l’industrie pétrolière à partir de 1865, est ainsi plus un suiveur qu’un pionnier. C’est pourtant lui qui, en quelques années, va mettre la main sur ce secteur émergent.

 

Lorsque John se lance dans le raffinage du pétrole, son frère William Rockefeller est déjà présent sur ce créneau. Ils décident d’allier leurs forces et, avec deux autres associés, Samuel Andrews et Henry M. Flagler, ils fondent en 1867 une société pétrolière baptisée Rockefeller, Andrews & Flagler. Dans un secteur encore composé d’une multitude de petites entreprises travaillant de façon artisanale, les frères Rockefeller et leurs associés deviennent rapidement le numéro un mondial du raffinage du pétrole.

John, qui se distingue par sa capacité de travail, sa rigueur et son sens des affaires, prend les initiatives dans l’entreprise. Il voit grand, veut conquérir l’ensemble du marché du pétrole américain. Afin de disposer d’une société à la hauteur de ses ambitions, il fonde la Standard Oil en 1870, à Cleveland, toujours avec son frère William et avec Henry M. Flagler. Le nom « Standard Oil » vise à faire comprendre que, désormais, le pétrole est le nouveau standard énergétique, une affirmation qui ne va pas de soi à l’époque. Deux actionnaires, Stephen V. Harkness et Oliver Burr Jennings (ce dernier avait fait fortune en Californie pendant la ruée vers l’or), apportent à la Standard Oil les moyens dont John a besoin pour écraser la concurrence.

Grâce à un léger avantage de volume d’affaires sur ses concurrents lors de sa création, la Standard Oil écarte, pousse à la faillite ou rachète un à un ses rivaux. D’abord à Cleveland, puis dans tout l’Ohio, et enfin dans le pays entier. La Standard Oil grossit, et plus elle prend de l’ampleur, plus il lui est aisé d’évincer la concurrence, jusqu’à contrôler 90 % du raffinage du pétrole aux États-Unis.

Pour s’imposer, John Rockefeller, désormais à la tête de la Standard Oil, use de moyens légaux et habituels dans le milieu des affaires, et notamment de l’appât du gain. Il propose à ses rivaux de les racheter à un prix intéressant, l’autre voie étant une rivalité sans merci avec la Standard Oil. Beaucoup d’entrepreneurs du pétrole, plus petits, comprennent l’intérêt pour eux de se faire racheter. Ces rachats sont d’autant plus bénéfiques que Rockefeller les paie non pas en cash, mais en actions de la Standard Oil. Autrement dit, il n’a pas besoin de lever des fonds pour racheter ses concurrents, il lui suffit d’émettre des actions de sa propre entreprise. C’est ainsi que s’enclenche l’effet boule de neige : plus la Standard Oil grandit, plus ses actions valent cher, plus les concurrents sont tentés de passer sous son contrôle en échange d’actions… et ainsi de suite, jusqu’à ce que l’entreprise contrôle la quasi-totalité du marché. Cette technique consistant à racheter des concurrents en payant avec ses propres actions n’a aujourd’hui rien d’original ; c’est ce que font couramment des entreprises comme Facebook ou Google.

D’autres fois cependant, Rockefeller n’hésite pas à franchir les limites de la légalité et des bonnes manières pour s’imposer6. Intimidation, chantage, pressions diverses, sabotages, distorsion de concurrence, tout est bon pour parvenir à ses fins, seul compte le résultat. C’est à cette époque que Rockefeller acquiert sa réputation d’homme d’affaires intraitable et sans scrupule. Après avoir conquis son marché de façon horizontale, c’est-à-dire en ayant racheté ou coulé les autres raffineries de pétrole, il entame une conquête verticale, pour contrôler toutes les étapes de la production et de l’exploitation pétrolières. La Standard Oil s’intéresse au transport et à la distribution, construit ses premiers pipelines, fabrique ses propres tonneaux – ce qui nécessite d’acheter des forêts de chênes, afin de disposer de la matière première.

Grâce à sa domination du secteur, la Standard Oil impose ses conditions aux sociétés de transport ferroviaire, un maillon clé dans la distribution du pétrole. Non seulement elle obtient des tarifs préférentiels, mais elle impose aussi des pénalités à ses concurrents. De façon totalement illégale, l’entreprise oblige les compagnies ferroviaires qui transportent le pétrole des concurrents à lui payer une « taxe »7. Vu le poids de Rockefeller, la plupart se soumettent à ses exigences. Privés de moyens logistiques compétitifs, les concurrents sont asphyxiés et contraints à faire faillite ou à passer dans le giron de la Standard Oil.

 

À la fin des années 1870, la Standard Oil est devenue un gigantesque trust qui contrôle la majorité de l’industrie pétrolière américaine. Il n’existe pas de définition unique d’un trust ; disons qu’il s’agit d’une entreprise aux multiples ramifications, composée d’une maison mère et d’un grand nombre de filiales plus ou moins indépendantes, et qui détient une position dominante sur un marché. En fait, la Standard Oil est l’un des premiers trusts de l’histoire du capitalisme.

Avec le succès, l’argent et le pouvoir, viennent les critiques. Rockefeller est accusé de tous les maux, à tort ou à raison, et son entreprise comparée à une affreuse pieuvre dont les tentacules contrôlent les affaires et la politique. Son caractère impitoyable en affaires et son absence totale de scrupules, qui le conduisent à agir aux limites de la légalité, et parfois au-delà, n’aident pas à redorer son image. Pas plus que la rigueur avec laquelle il traite ses employés. C’est un patron exigeant, voire tyrannique, qui ne supporte pas l’indiscipline et qui n’hésite pas à embaucher des gros bras pour faire marcher droit les ouvriers récalcitrants8. Sa domination écrasante du marché, sa richesse et son réseau d’influence lui permettent néanmoins de continuer sa marche en avant. Mais une autre menace, autrement plus redoutable que sa faible popularité, plane sur ses affaires.

En 1879, Thomas Edison, autre entrepreneur emblématique de la fin du XIXe siècle et inventeur de génie, met au point la première lampe électrique. Or, le pétrole extrait par la Standard Oil sert principalement à l’éclairage. C’est tout le marché de Rockefeller qui risque de disparaître en quelques années. Heureusement pour lui, à la même période, d’autres inventeurs tels que Nikolaus Otto (le père de Gustav Otto, fondateur de BMW), Gottlieb Daimler (fondateur de Daimler-Motoren-Gesellschaft, rebaptisée ensuite Daimler-Benz AG) et Wilhelm Maybach, développent le moteur à combustion qui, heureux hasard, utilise du pétrole. D’abord réservée à une élite, l’automobile se développe à marche forcée à partir de 1908, date à laquelle Henry Ford lance la Ford T, immense succès commercial. Grâce à ce coup de chance incroyable, un nouveau débouché extrêmement prometteur s’ouvre pour Rockefeller.

 

Dans les années 1880, la Standard Oil est au sommet de sa puissance. Elle possède 20 000 puits aux États-Unis, emploie 100 000 salariés et raffine 90 % du pétrole mondial. Rockefeller est considéré comme le plus puissant des « barons voleurs », expression péjorative utilisée par la presse et le public pour désigner les grands capitaines d’industrie qui se partagent les secteurs les plus lucratifs et parviennent à influencer la politique américaine dans le sens qui leur convient. Ces richissimes industriels sont les figures emblématiques du Gilded Age (Âge d’or), qui correspond à peu près à la Belle Époque française.

Outre John Rockefeller, les « barons voleurs » les plus célèbres sont Cyrus Field, qui a fait fortune dans les communications en posant notamment le premier câble télégraphique transatlantique ; Cornelius Vanderbilt, magnat de la construction navale puis du transport ferroviaire ; Andrew Carnegie, roi incontesté de l’acier ; John Pierpont Morgan, richissime banquier fondateur éponyme de la banque, dont les activités s’étendent bien au-delà de la finance (il contrôle par exemple la White Star Line, propriétaire du tristement célèbre Titanic) ; Leland Stanford, qui a fait fortune lors de la ruée vers l’or puis dans le transport ferroviaire, avant de créer la célèbre université qui porte son nom ; James Buchanan Duke, industriel du tabac et fondateur lui aussi d’une prestigieuse université ; ou encore Andrew Mellon, banquier, industriel et homme politique dont on se souvient aujourd’hui parce qu’il a fait l’inverse de ce qu’il aurait fallu faire suite au krach de 1929. Alors secrétaire du Trésor, il aurait dit au président Hoover : « Liquidez l’emploi, liquidez les stocks, liquidez les agriculteurs, liquidez l’immobilier. Cela va purger la pourriture du système. Le coût de la vie et le niveau de vie baisseront. Les gens vont travailler plus dur et mener une vie plus morale. Les valeurs seront ajustées, et les entrepreneurs compétents prendront le pas sur les gens moins compétents9. » Cette politique de rigueur s’est révélée catastrophique, comme l’a montré l’économiste anglais John Maynard Keynes.

Malgré des dons importants (nombre de fondations d’art et d’universités sont financées par les « barons voleurs »), l’opinion publique contemporaine se montre de plus en plus critique envers les inégalités sociales et économiques et le pouvoir de cette poignée de grands industriels. Rappelons en effet que, au tournant du XXe siècle, les inégalités économiques étaient moins grandes et moins acceptées aux États-Unis qu’en Europe, soit l’inverse de la situation actuelle. Pour Rockefeller, c’est le début de la fin de sa toute-puissance. Le marché du pétrole se développe en dehors des États-Unis sans qu’il puisse en prendre le contrôle. Ainsi, s’il est toujours le roi du pétrole dans son pays, son poids dans le raffinage mondial diminue progressivement. De plus, dans la seconde partie des années 1880, les menaces juridiques qui planaient sur la Standard Oil commencent à se concrétiser.

 

En 1885, l’État de l’Ohio, où est basé Rockefeller, fait passer une série de lois antitrust sévères. Pour éviter le démantèlement, la Standard Oil déménage dans le New Jersey, où la législation est plus favorable. Commence alors un jeu du chat et de la souris entre le régulateur (l’État) et le géant pétrolier. Cinq ans plus tard, en 1890, le Sherman Antitrust Act est adopté et s’applique à l’ensemble des États-Unis. En théorie, le quasi-monopole de la Standard Oil sur le marché pétrolier est illégal, mais l’application concrète de la loi va prendre plus de vingt ans. Rockefeller, richissime, influent, capable de s’acheter la bienveillance des politiciens à coups de dons généreux pour financer leurs campagnes, parvient à préserver son groupe intact.

En plus des coups de boutoir du régulateur décidé à en finir avec les trusts et de l’hostilité du président Theodore Roosevelt (élu en 1900), Rockefeller doit faire face à la défiance croissante du public. Lui qui avait jusqu’ici préféré mener une vie discrète est obligé de descendre dans l’arène médiatique pour se défendre.

L’attaque la plus sérieuse vient d’Ida Tarbell, une célèbre muckraker, terme utilisé à l’époque pour désigner les journalistes d’investigation (on dirait en français « fouille-merde »). Elle-même fille d’un entrepreneur du pétrole poussé à la faillite par la Standard Oil, Ida Tarbell a un compte personnel à régler avec Rockefeller. De 1902 à 1904, elle publie une série d’articles dans le McClure's Magazine au sujet des pratiques de l’entreprise, et rassemble en 1904 ses publications dans un livre intitulé The History of the Standard Oil Company. Cet ouvrage, qui décrit minutieusement les stratégies anticoncurrentielles du géant pétrolier, a un retentissement national et contribue à dresser un peu plus encore l’opinion contre Rockefeller.

L’étau juridique se resserre en parallèle, jusqu’à ce que, en 1911, la Cour suprême juge que la Standard Oil a violé le Sherman Antitrust Act et impose le démantèlement de l’entreprise en 34 entités distinctes. Cette procédure radicale est rare ; un autre exemple emblématique est celui de l’American Telephone and Telegraph Company (AT&T), leader des télécoms, démantelée en 1984.

Cette fois, il n’y a plus d’issue possible pour Rockefeller, qui se retrouve contraint d’accepter le jugement et de scinder son trust, mettant ainsi un terme à la domination de la Standard Oil. De ce découpage naissent plusieurs géants du pétrole encore en activité aujourd’hui, comme Esso, qui deviendra Exxon ; Socony, renommée Mobil, qui fusionnera avec Exxon en 1999 pour former le groupe ExxonMobil ; SOCAL, devenue Chevron ; ou encore Conoco, devenue ConocoPhillips.

Rockefeller n’a plus le marché du pétrole entre les mains, mais il n’est pas ruiné pour autant. En 1911, il détient environ 25 % des parts de la Standard Oil, et continue de posséder un pourcentage équivalent de chacune des sociétés nées de l’éclatement du trust. Dans les dix années qui suivent, la valeur boursière moyenne des compagnies formant l’ancienne Standard Oil est multipliée par cinq. Cet essor résulte du développement accéléré de l’automobile pendant cette période, qui entraîne une demande croissante de pétrole. La Standard Oil, si elle était restée intacte, aurait certainement vu ses profits s’envoler.

 

Si John D. Rockefeller est resté jusqu’à sa mort le principal actionnaire de la Standard Oil, puis des sociétés nées de sa scission, il a cédé les rênes de l’entreprise à son fils John D. Rockefeller Jr. dès 1897. En 1864, Rockefeller avait épousé Laura Spelman, une institutrice très religieuse et ardente défenseur de l’abolition de l’esclavage. Rockefeller a toujours insisté sur l’influence positive de sa femme sur sa réussite, notamment sur la justesse de ses intuitions, qu’il estimait plus pertinentes que les siennes10. Avec elle, il a cinq enfants, dont quatre filles. Dans une société encore très machiste, c’est à son unique fils, né en 1874, qu’il a légué la direction de l’entreprise.

Si Rockefeller a décidé de se mettre en retrait de la direction de l’entreprise, c’est qu’il est affecté un temps par des problèmes de santé, des troubles digestifs et une chute généralisée des poils et des cheveux qui l’incite à porter une perruque11. Jusqu’à sa mort en 1937, il consacre le plus clair de son temps à sa famille, au golf et à ses œuvres de charité. Celles-ci ne sont pas un moyen de redorer son image de milliardaire conspué par l’opinion publique. En fait, Rockefeller ne s’est jamais vraiment préoccupé de ce que les autres pouvaient penser de lui12. Dès son plus jeune âge, alors qu’il gagnait quelques sous en élevant des dindes, il reversait 10 % de ses revenus à l’église ou à diverses œuvres de bienfaisance13. Au fil de son enrichissement, ses dons sont allés croissant, ce qui renforce le côté paradoxal du personnage, caractérisé d’un côté par une soif d’enrichissement qui l’amène à des pratiques moralement contestables, et de l’autre par son habitude de reverser une fraction significative de ses gains à des œuvres de charité.

Parmi ses dons les plus emblématiques, citons le financement, en 1884, de l’Atlanta Baptist Female Seminary for African-American Women, aujourd’hui appelé Spelman College. Le fait que Rockefeller finance une université réservée aux Afro-Américaines peu après la fin de la guerre de Sécession souligne son hostilité à l’esclavage et à la discrimination raciale. Ses dons massifs à l’université de Chicago ont permis d’en faire l’université de premier plan qu’elle est aujourd’hui. Mentionnons également sa générosité en matière de santé publique et de recherche médicale, avec par exemple ses financements en faveur de la Johns Hopkins Bloomberg School of Public Health, une des écoles de médecine les plus prestigieuses des États-Unis. De façon plus anecdotique, Rockefeller avait pris l’habitude, au soir de sa vie, de donner une pièce à chaque personne qu’il rencontrait, qu’elle soit pauvre ou richissime14.

Ses descendants perpétueront cette tradition en attribuant une partie de leurs revenus à des œuvres de charité à destination des pauvres, de la santé publique, de l’éducation ou de la préservation du patrimoine. John D. Rockefeller Jr. a ainsi financé la rénovation de nombreux bâtiments historiques à travers le monde (y compris la restauration de monuments français endommagés lors de la Première Guerre mondiale), ainsi que la création de parcs nationaux aux États-Unis.

 

Un des derniers projets portés par le magnat du pétrole, dont il n’a d’ailleurs pas vu l’achèvement, est le Rockefeller Centrer, à New York. Plus qu’un bâtiment, il s’agit d’une véritable ville dans la ville mêlant bureaux, hôtels, commerces et lieux de divertissement – une organisation urbaine totalement novatrice à l’époque.

La crise de 1929 et la grande dépression qui suivit auraient pu porter un coup fatal à ce projet. Pourtant, les Rockefeller, et notamment John D. Rockefeller Jr., qui pilotait les affaires de la famille, persistèrent dans ce projet pharaonique dont les travaux créèrent des milliers d’emplois à une période où le chômage était élevé. De ce fait, le Rockefeller Center, plus qu’un ensemble de bâtiments, est devenu le symbole d’une Amérique optimiste, capable de traverser les crises les plus sombres.

John D. Rockefeller s’est éteint en 1937, à 97 ans, avant l’achèvement complet des travaux. Au moment de sa mort, sa fortune, toujours gigantesque, représentait 1,5 % du produit intérieur brut des États-Unis. Aujourd’hui, cela correspondrait à environ 300 milliards de dollars. Au-delà de sa richesse, Rockefeller a marqué le monde en façonnant l’industrie pétrolière. Il l’a fait sortir de l’organisation artisanale de ses débuts pour en rationaliser le fonctionnement et, ainsi, abaisser le prix du pétrole de façon à en faire l’énergie centrale du XXe et (pour l’instant) du XXIe siècle.

La famille Rockefeller, elle, ne s’est pas éteinte en 1937. John D. Rockefeller Jr. a exercé une forte influence sur l’industrie pétrolière de la première moitié du XXe siècle. Nelson Aldrich Rockefeller, fils de John Jr., a été vice-président des États-Unis de 1974 à 1977, sous la présidence de Gerald Ford. Aujourd’hui, sans posséder la fortune et l’influence qui furent les siennes par le passé, la famille Rockefeller demeure l’une des plus riches des États-Unis.
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